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Elise Bravo rêvait d’un bain. Un long bain relaxant… Avec beaucoup de mousse… Elle aurait tué pour pouvoir remonter ses cheveux en chignon, prendre un bon roman à l’eau de rose, se plonger dans l’eau parfumée… Et oublier tous ses soucis.
Malheureusement, la sublime baignoire qu’elle avait spécialement fait installer dans la vaste salle de bains du trois pièces cuisine situé au-dessus de sa boutique de traiteur, dans un magnifique immeuble en brique victorien qu’elle avait acquis en indivision avec Tracy, n’existait plus. De même que son appartement. Ah, et son entreprise ? Disparue, elle aussi. Depuis trois mois. Depuis que l’immeuble classé aux monuments historiques qui s’élevait sur Central Street, dans la petite ville de Justice Creek, Colorado, était parti en fumée.
Quant à Tracy, son amie de toujours, elle avait déménagé à Seattle pour y commencer une nouvelle vie.
Aujourd’hui, Elise louait un studio minuscule, au-dessus de la boutique Crazy Donuts, dans le quartier beaucoup moins attractif de Creekside Drive. Et sa salle d’eau, exiguë, ne disposait que d’une douche des plus fonctionnelle.
Bref, depuis quelque temps, lorsqu’elle se retrouvait à courir dans tous les sens à l’heure de pointe dans le café de sa sœur Clara, ou qu’elle tenait la caisse dans le magasin de fleurs de sa demi-sœur Jody, elle se sentait gagnée par le découragement. Elle était profondément désabusée.
Car ce n’était pas l’incendie qui avait mis sa vie sens dessus dessous. Sa situation était délicate bien avant que les locataires débiles de la boutique du rez-de-chaussée aient désactivé l’alarme incendie, puis laissé un plat réchauffer dans l’arrière-boutique au moment où ils étaient sortis faire une course. À ce stade, ses mauvaises décisions l’avaient déjà poussée au bord du gouffre. Cet incendie n’avait constitué pour elle qu’une sorte de cerise sur le gâteau raté qu’était devenue sa vie.
Elle avait trois frères et sœurs. Ainsi que cinq demi-frères et sœurs. Des neuf enfants de Franklin Bravo, elle était la seule à avoir dilapidé la totalité de son très généreux héritage. Et elle avait honte des mauvais choix qu’elle avait faits dans sa vie. En amour comme en affaires. Alors, stoïque, elle vivait sa descente aux enfers en étant à peu près incapable d’y changer quoi que ce soit.
Elle se contentait de garder la tête haute, de travailler dur et de continuer à aller de l’avant.
Une fois passé le coup de feu de midi au Library Café, Elise ôta son tablier de serveuse, récupéra ses pourboires et adressa à Clara un petit signe de la main avant de sortir par la porte de service.
Le soleil était chaud ce jour-là. Elle était venue à pied au café. C’est donc à pied qu’elle se dirigea vers la boutique de Jody, Bloom, située sur Central Street. C’était l’occasion de faire un peu d’exercice. Sans parler des économies de carburant. En gardant un bon pas, elle serait chez Bloom en six minutes, pile à l’heure pour permettre à Jody de prendre sa pause de 14 heures.
Elle arriva même avec une minute d’avance. Au comptoir avec une cliente, Jody leva les yeux en entendant la sonnette.
— Ah, te voilà !
— Quoi ? Je suis en retard ? Je croyais que l’on avait dit…
— Tu n’es pas en retard, fit une voix à sa gauche.
Elle sursauta alors qu’une autre de ses demi-sœurs, Nellie, surgissait de derrière un ficus pour la prendre par le bras.
— Elise, il faut qu’on parle.
— Mais qu’est-ce que… Nell ! Mais lâche-moi ! s’écria-t-elle en tentant de se dégager.
Sauf que Nell, qui travaillait dans le bâtiment, avait une poigne de catcheuse.
— Suis-moi dans l’arrière-boutique, ordonna cette dernière.
Elise lança un regard implorant à Jody tandis que Nell la traînait vers les portes battantes, à l’opposé du comptoir.
— Jody, tu veux bien lui demander de me lâch…
— Ecoute bien ce qu’elle va te dire, l’interrompit Jody tout en glissant des branches de verdure et des anthuriums rouges dans une boîte estampillée du logo vert et rose de Bloom. Ça pourrait être une bonne nouvelle pour toi !
— Qu’est-ce que… ? Quoi ? Est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer de quoi il s’agit ! s’exclama Elise, indignée, alors que Nell l’entraînait vers l’arrière-boutique.
— Par ici ! répondit Nell en la conduisant dans le bureau de Jody dont elle ferma la porte. Assieds-toi !
Elise posa son sac à main sur le bureau.
— Nell, tout cela est ridicule !
— Assieds-toi et écoute-moi bien.
— Comme tu voudras, marmonna Elise en s’affalant dans le fauteuil face au bureau. Mais Jody a des courses à faire et elle a besoin que je lui tienne la caisse.
— Ne t’en fais pas pour Jody, elle se débrouillera sans toi.
Nell s’appuya contre le bureau et croisa les bras sur sa spectaculaire poitrine.
À vrai dire, Nell était spectaculaire de partout. Elle avait des jambes interminables, des cheveux auburn et épais, ainsi que des lèvres façon Angelina Jolie. Et son biceps gauche était orné d’un sublime tatouage qui accentuait son galbe. Elise, en revanche, n’avait ni le style ni le courage de s’offrir un tatouage. Avec ses cheveux bruns et ses lèvres ordinaires, elle avait accumulé quelques kilos suite au stress lié à l’incendie et à la perte de son travail. C’était à se demander comment la créature sublime qui se tenait face à elle pouvait partager ne serait-ce que la moitié de ses gènes…
Nell et elle avaient eu quelques sérieux différends, dans le temps, et elle culpabilisait encore de la façon dont elle avait traité Nell quand la mère de celle-ci avait épousé son père. Elles avaient depuis peu enterré la hache de guerre. Mais récemment, quand tout s’était effondré dans sa vie, Elise avait senti sa culpabilité empirer. Avec le recul, en repensant à son comportement de peste, elle se demandait si elle ne méritait pas les coups durs qui lui étaient tombés dessus.
Mais bon. Cela ne donnait pas à Nell le droit de la traîner ainsi comme une peluche !
Croisant les bras pour imiter sa sœur, elle lança sèchement :
— Bon, je t’écoute. De quoi tu voulais me parler ?
— D’un boulot, figure-toi. Un job bien plus intéressant que celui de serveuse chez Clara ou caissière chez Jody.
— Un job ?
Elle n’y croyait pas trop. Pourtant, un élan soudain d’optimisme s’empara d’elle. Son cœur se mit à battre plus fort. Autrefois, elle adorait cette sensation. Mais ces temps-ci, elle avait eu sa dose de déceptions.
— Exact, dit Nell. Jed Walsh cherche une nouvelle assistante.
Elise sentit son espoir s’évanouir.
Avant de devenir l’auteur mondialement connu d’une série de romans d’aventures, Jed Walsh aurait, selon la rumeur, grandi dans un chalet rustique des montagnes proches de Justice Creek. Il avait quitté la région pour suivre ses études, mais était revenu en ville depuis quelques mois. Et, toujours selon la rumeur, il avait un caractère épouvantable.
— Bien sûr que Jed Walsh cherche une autre assistante ! s’exclama-t-elle. Il les fait toutes fuir ! Combien de victimes, à ce jour ?
Depuis son retour dans la région, le défilé du personnel de l’écrivain était en passe de devenir légendaire.
— Ne vois pas tout en noir, marmonna Nell.
— Mais enfin, Nell, elles partent toutes en hurlant au loup, tellement il est odieux !
— Laisse-moi terminer. J’étais chez Walsh il y a une heure pour déposer des matériaux sur mesure et…
— Depuis quand tu fais du sur-mesure ?
— Ne change pas de sujet.
Avec leur frère Garrett, Nell dirigeait l’entreprise Bravo Construction qui avait bâti la nouvelle maison de Jed Walsh.
— Mais déposer du matériel de chantier, c’est une activité sous-qualifiée pour quelqu’un de ton niveau, insista Elise, moqueuse.
— Si tu veux tout savoir, quand Jed Walsh demande une amélioration, c’est moi qui m’en occupe. Il peut être pénible et je ne veux pas embêter nos employés. Bref, comme j’étais chez lui tout à l’heure, je l’ai entendu virer l’assistante qu’il a embauchée il y a trois jours. Je sais que tu es douée en dactylographie, Leesie. Je me souviens que tu as pris des cours au lycée, et que tu étais la chouchou de Mme Clemo tellement tu étais douée.
— Et alors ? Je déteste taper sur un clavier.
— Mais tu as ce talent précis que recherche Walsh ! Il suffit de taper son livre sous la dictée. Et la paie est énorme !
— Laisse tomber. Il n’y en a pas une qui fera l’affaire. Elles disent toutes que c’est un esclavagiste. Et il est à moitié fou. Je sais ce que l’on dit de lui. Il les terrorise. Sérieusement, pourquoi je tiendrais plus longtemps que les autres ?
— Parce que c’est grassement payé.
— Pas si je dois m’enfuir en hurlant.
— Tu ne t’enfuiras pas. C’est toi qu’il lui faut.
— Et tu dis ça pour quoi, au juste ?
— Tu es motivée. Et au fond de toi, tu es une dure à cuire.
— Merci. Mais non merci, dit Elise en récupérant son sac.
Nell s’en empara et le lui confisqua.
— Ça suffit ! s’exclama Elise en se levant. Je ne plaisante pas !
— S’il te plaît, dit Nell en la regardant dans les yeux. Allons, Leesie, arrête de jouer la comédie. Tu as besoin de cet argent. Tu en as besoin comme jamais. Arrête de faire comme si ce n’était pas le cas.
Elise s’aperçut qu’elle avait la bouche ouverte et se ressaisit. Elle était tellement certaine que personne ne connaissait l’étendue de ses soucis… Elle s’affala dans le fauteuil et hocha la tête.
— Nell, s’il te plaît, sois honnête, marmonna-t-elle. Est-ce que tout le monde dans la famille est au courant ?
Nell garda le silence.
— Ils savent tous, hein ?
Lentement, Nell hocha la tête.
— Nous t’aimons, et nous ne sommes pas aveugles, Elise. Tu bosses comme une bête de somme. Et si tu avais pu, tu aurais rouvert Bravo Déli’ss quand l’assurance t’a remboursée.
Nell disait vrai. Mais la moitié de cet argent revenait à Tracy, et celle-ci avait fini par lui avouer que la restauration, ce n’était pas son rêve. À ce moment-là, Elise devait alors s’acquitter d’un certain nombre de dettes. Au final, elles s’étaient partagé l’argent et avaient vendu le local à un voisin qui comptait agrandir son commerce. Une fois ses dettes apurées, Elise n’avait quasiment plus rien.
— C’est pour ça que tu dois aller voir Jed Walsh, reprit Nell. On parle d’un salaire d’au moins mille dollars par semaine.
— Mille dollars ? Pour une secrétaire ? Allons…
— C’est ce que m’a dit la femme qu’il vient de virer. Je lui ai posé la question quand elle est partie.
— Elle a dû exagérer. À ce prix-là, les gens restent.
— Non. Je crois qu’il est vraiment insupportable. Et capricieux. La plupart du temps, c’est lui qui vire ses assistantes, après les avoir appâtées avec de l’argent. La bonne nouvelle, c’est qu’à présent il est aux abois. Il repousse sans cesse la date de remise de son manuscrit. À un moment, il devra garder une assistante et boucler son fichu bouquin !
Elise poussa un soupir blasé.
— Sois réaliste, Nell. Si aucune de ses assistantes n’a fait l’affaire, pourquoi est-ce que moi, je lui conviendrais ?
— Tu es une Bravo ! Et les Bravo sont des durs à cuire, répliqua Nell avec vigueur. Jed Walsh va trouver l’assistante de ses rêves, et ce sera toi. Grâce à lui, tu vas rétablir tes finances.
— Oh ça, j’en doute !
Nell planta les mains sur ses hanches arrondies.
— Tu sais, Leesie… Tout bien réfléchi, tu as raison. Laisse tomber. On t’aime tous et on gagne bien nos vies. On peut t’aider, et on va continuer à le faire. Personne ne te reprochera jamais de laisser ta famille éponger les conséquences de tes mauvais choix et de ton orgueil.
Ces mots furent plus efficaces qu’un uppercut. Elise se leva. Lentement.
— Pas question, rétorqua-t-elle d’une voix basse. Je vais me débrouiller seule, vous allez voir.
Les lèvres follement sexy de Nell esquissèrent un sourire.
— Voilà un bon début, murmura-t-elle en griffonnant quelques mots sur le bloc-notes posé sur le bureau, avant d’en arracher la feuille qu’elle glissa dans la main d’Elise. Tu as l’adresse, maintenant, à toi d’aller montrer à Monsieur Numéro Un sur la Liste des best-sellers du New York Times que tu es l’assistante de ses rêves !
La maison de Jed Walsh était vraiment magnifique. Bravo Construction avait fait de l’excellent travail. Entourée de pins et sapins immenses, la demeure en pierre et en bois se dressait majestueusement sur la crête d’une colline.
— Oh non, je ne peux pas faire ça… , murmura Elise pour la centième fois en garant son SUV devant l’allée en ardoise qui serpentait en direction de la porte d’entrée monumentale.
Toutes sortes d’excuses lui venaient à l’esprit : elle aurait mieux fait de téléphoner pour prévenir de sa visite, cela faisait des années qu’elle n’avait pas pratiqué la dactylo, elle détestait qu’on lui crie dessus — or Jed Walsh avait la réputation de hurler sur ses employés.
Mais bon, toute sa famille était au courant. À quoi bon continuer à se mentir ? Elle était incapable de subvenir à ses besoins, et son avenir était compromis. Son entourage s’inquiétait pour elle, et si elle n’arrivait pas à se sortir de ce mauvais pas, sa famille s’en chargerait à sa place.
Et ça, c’était hors de question. Elle s’était mise toute seule dans l’ornière, elle allait bien trouver toute seule un moyen de s’en sortir. Et si, par le plus grand des hasards, Jed Walsh pouvait l’aider, alors elle convaincrait ce fou de l’engager.
Après s’être recoiffée, elle ajusta son chemisier blanc puis s’engagea dans l’allée. Le porche imposant alternait les pierres de taille et de grosses planches en bois exotique brut. La porte en bois clouté était ornée de sculptures en cuivre représentant des feuilles de vigne. Il n’y avait pas de sonnette, simplement un heurtoir en forme de tête de sanglier en fer forgé.
Elle frappa trois coups et compta jusqu’à vingt. Comme personne ne venait ouvrir, elle s’apprêtait à faire demi-tour quand la porte s’ouvrit en grand.
Jed Walsh apparut alors devant elle. Silhouette immense, jean et T-shirt noirs moulant sa musculature parfaite… Barbe de quelques jours, et téléphone vissé à l’oreille.
— Je m’en contrefiche, Holly ! cria-t-il. Cette assistante n’a pas convenu, il m’en faut une autre sans délai !
Son interlocutrice répondit quelque chose, mais il éloigna l’appareil de son oreille pour dévisager Elise de la tête aux pieds de son regard aussi vert que pénétrant.
— Qui êtes-vous et que voulez-vous ? lança-t-il.
— Je m’appelle Elise Bravo et je suis…
— De Bravo Construction ? Les matériaux sont super, je suis satisfait de la vasque en cuivre. Tout est parfait. Merci.
Et il commença à lui refermer la porte au nez.
— Vous avez besoin d’une assistante et je suis venue vous proposer mes services, dit-elle d’un trait.
Avec un grognement, il rouvrit la porte en grand.
— Bon, on verra ça plus tard, marmonna-t-il à son interlocutrice qui parlait encore quand il mit fin à l’appel.
De nouveau, il déshabilla Elise du regard.
Beaucoup trop longuement. Oh non. La dernière chose dont elle avait besoin à présent, c’était de se faire dévorer des yeux par un homme. Quel qu’il soit, écrivain fou ou non. Elle n’était pas au mieux de sa forme, entre la fatigue des dernières semaines, les boutons de son chemisier sur le point d’exploser, et son pantalon noir qui la moulait plus qu’il ne l’aurait dû. Après tout, elle cuisinait comme une déesse. Et puis, il y avait la boutique de donuts, juste en bas de son studio minuscule… La nourriture offrait toujours un grand réconfort pour qui voyait sa vie partir en fumée.
Enfin, bon, il voulait la reluquer ? Qu’à cela ne tienne ! Elle n’avait pas besoin d’avoir une taille de guêpe pour taper sur un clavier, après tout. Elle leva le menton et ne se gêna pas pour le détailler à son tour des pieds à la tête.
Il finit par reculer d’un pas et lui fit signe d’entrer. Malgré sa réticence, elle le suivit.
— Elise, vous avez dit ?
Si elle en avait eu le cran, elle aurait rétorqué quelque chose comme « Appelez-moi mademoiselle Bravo ».
— Elise, oui, c’est cela.
— Je suis Jed.
— Je sais.
— Qui vous a envoyée ?
— Nell, ma demi-sœur, m’a expliqué que vous cherchiez probablement une nouvelle assistante à partir d’aujourd’hui.
Il fronça les sourcils d’un air songeur.
— Voilà qui est osé, de la part de votre sœur.
Avec un type comme lui, elle allait perdre patience.
— Vous recherchez une assistante, oui ou non ?
Elle crut déceler un sourire furtif sur ses lèvres.
— Très bien, Elise, dit-il avec cette fois un air totalement blasé. Voyons donc ce que vous savez faire.
En effet, ce type était tout ce qu’il y avait de plus énervant ! Ce qui n’était pas forcément négatif, car elle allait lui prouver qu’il serait un idiot de ne pas l’embaucher sur-le-champ. Car Nell avait raison : elle était une excellente dactylo. Mais surtout, elle était une Bravo, et les Bravo ne se laissaient intimider par personne, pas même par les pires crétins.
— Par ici, dit-il en s’avançant à l’intérieur de la demeure.
Elle lui emboîta le pas et entra dans une immense pièce, qui donnait sur un vaste bureau offrant une vue époustouflante sur les montagnes, ainsi qu’une bibliothèque pleine à craquer du sol au plafond. Le mur opposé était capitonné en toile de jute sur laquelle elle aperçut un certain nombre de cibles, criblées de ce qui ressemblait à d’inquiétantes traces de… lacérations au couteau ?
Bon, il était amateur de fléchettes. Mais ces déchirures ?
— Asseyez-vous ici, ordonna-t-il en lui tirant le fauteuil en cuir face à un écran d’ordinateur gigantesque.
Le cœur battant à tout rompre, elle obtempéra.
Il se tenait debout derrière elle. Beaucoup trop près. Elle déglutit péniblement et pinça les lèvres pour ne pas lui demander de reculer. Et quand il posa une main sur son épaule, elle dut retenir son souffle pour ne pas flancher à son contact, chaud, puissant.
Il était si proche d’elle qu’elle sentait son parfum, une fragrance délicate qui rappelait la cannelle. Elle observa les muscles saillants de son bras, la toison brune et soyeuse qui assombrissait sa peau hâlée… Et sa main puissante qui tapotait à présent sur le clavier devant elle.
Un document apparut soudain à l’écran. Jed Walsh se redressa puis contourna le bureau pour se tenir face à elle.
— Entamez un nouveau paragraphe, dit-il alors qu’elle scrutait le curseur devant elle. Je prononcerai votre prénom comme signal de départ et de fin. Dès que vous entendrez « Elise », vous taperez le mot suivant, et vous continuerez jusqu’à ce que je dise de nouveau « Elise ». C’est clair ?
— Comme de l’eau de roche.
Il poussa un soupir excédé.
— Ne dites rien. Pas un seul mot, poursuivit-il avant de faire une pause, comme s’il s’attendait à ce que, si, justement, elle parle à tort et à travers. Et ne vous fatiguez pas avec la ponctuation. Nous peaufinerons cela avec le correcteur en fin de session. Elise.
Il s’imaginait qu’elle ne serait pas prête ? Ha !
— C’était une journée à trucider ses employés, énonça-t-il alors qu’elle se mettait à pianoter sur le clavier. Une journée sans la moindre pitié, avec un ciel gris loup accrochant l’horizon, affamé, et implacable. L’homme en faction l’attendait à la gare, comme convenu. Elise.
Il avait prononcé son prénom à voix très basse, sans la moindre pause susceptible de la prévenir.
Mais elle était prête. Elle ajouta un point après le mot « convenu », puis cessa de pianoter. La pièce fut soudain plongée dans un silence total. Un étrange frisson remonta le long de son dos tandis qu’elle attendait, doigts posés sur le clavier, qu’il prononce de nouveau son prénom.
Finalement, il déclara dans un souffle :
— Pas si mal. Elise. L’homme se croyait en sécurité. Il croyait connaître sa place, sa fonction. Il pensait se sortir indemne de cette expérience, du moment qu’il s’acquittait de son travail. Or personne n’était jamais en sécurité. C’était la règle du jeu. Jack n’avait pas l’intention de tuer cet homme. Et peut-être, si les choses se déroulaient comme prévu, n’aurait-il pas à le faire. Malheureusement, les choses ne se déroulent que rarement comme prévu…
Il continua, sa voix profonde s’animant au gré des phrases.
Elise avait peu à peu retrouvé son calme grâce à la respiration lente qu’elle avait appris à utiliser dans les cours de Mme Clemo. Même à l’époque, très peu d’élèves optaient encore pour la dactylographie. Elle avait fait ce choix par souci de maîtriser une activité basique, même si de nos jours, presque tout le monde savait se débrouiller devant un clavier.
Elle laissa venir les mots de Jed en elle pour les transcrire aussitôt sur l’écran. Encore et encore. Parfois, la voix de Jed devenait étrangement basse. Et parfois, il criait ses phrases.
Concentrée, elle ne se laissa pas distraire par les changements d’intonation, tapant les mots à mesure qu’il les lui dictait, ajoutant la ponctuation à chaque fois que le ton s’y prêtait, s’interrompant dès qu’elle entendait son prénom, attendant, calme et posée, qu’il le prononce de nouveau.
Pianoter sur un clavier d’ordinateur lui était aussi naturel que respirer. Non pas qu’elle envisage d’en faire un métier toute sa vie. Non merci. Elle ne se voyait pas rester assise ainsi des journées entières. Elle avait besoin d’un travail riche et varié, et d’un contact avec la clientèle.
Nell lui avait parlé d’un délai que Jed devait respecter. Combien de temps avait-il pour boucler son livre ? Quelques mois, tout au plus ? Elle se voyait bien jouer les secrétaires pendant… disons… trois mois. À condition que la paie soit à la hauteur.
Après une vingtaine de minutes de dictée, Jed prononça de nouveau son prénom, puis garda le silence.
Elle se tourna vers lui, attendant son verdict.
Le regard hésitant, il frotta machinalement la barbe naissante qui assombrissait sa mâchoire carrée.
— Votre test est terminé, déclara-t-il. Êtes-vous capable de continuer ainsi plusieurs heures durant ?
Elle réfléchit un instant avant de répondre. Ce qui agaça manifestement Jed.
— Je vous écoute !
— Et je vous en remercie, répliqua-t-elle avec un sarcasme qu’il ne sembla pas relever. Il me faudra une pause de cinq minutes toutes les deux heures, histoire de pouvoir me lever et me dégourdir un peu les jambes.
— Accordé.
— Et une heure pour déjeuner.
Il se renfrogna tout en continuant de se caresser la barbe. Apparemment, dans son monde à lui, les secrétaires n’étaient pas autorisées à perdre un temps précieux pour se nourrir.
— C’est d’accord, une heure, marmonna-t-il. Mais vous devrez vous montrer flexible quant au moment de cette pause. Si l’inspiration est là, vous devrez pouvoir attendre un peu avant de déjeuner.
— Même avec une pause régulière toutes les deux heures, il faut poser des limites. Pas plus de cinq heures d’affilée sans une pause d’une heure.
Il réfléchit quelques secondes avant de répondre, avec un soupir agacé :
— Cinq heures. C’est d’accord. Le rythme sera intense, et vous devez vous y préparer. Je dois remettre ce livre rapidement à mon éditeur, et je dois pouvoir compter sur vous quand j’en aurai besoin, c’est-à-dire dix à douze heures par jour. Vous vous installerez ici, et travaillerez six jours sur sept. Vos dimanches seront libres.
S’installer ici ? Dans cette maison ? Avec lui ? Oh non…
Mais au final, il s’agissait de gagner de l’argent. Si le salaire en valait la peine, elle était prête à faire un tel effort. Enfin, à condition de régler un dernier détail.
— J’ai un chat, dit-elle. Je dois pouvoir l’amener.
À ces mots, Jed cessa de se caresser le visage. Plongé dans un silence de mort, il contempla les montagnes.
Aïe ! Monsieur Wiggles allait faire capoter le marché, songea-t-elle. Tant pis. Elle avait sauvé in extremis son fidèle compagnon des flammes. Et si elle devait partager le quotidien de cet homme étrange et revêche, ce serait avec Wigs ou rien du tout.
De nouveau, Jed posa son regard pénétrant sur elle.
— Très bien. Amenez donc votre fichu chat.
À cet instant précis, elle éprouva des sentiments mitigés. D’un côté, elle était heureuse d’obtenir gain de cause, de l’autre, elle appréhendait l’idée de devenir la secrétaire esclave de Jed Walsh pour Dieu sait combien de temps.
— Malheureusement, reprit-il soudain, je vous trouve sexuellement attirante. Et ça, cela pourrait poser problème.
Sexuellement attirante ? Avait-elle bien entendu ?
De nouveau, elle fut gagnée par un étrange frisson.
— Mais bon, il y a ce chat. Et je déteste les chats. Ça devrait aider, murmura-t-il en continuant de la dévisager en fronçant les sourcils. Vous vous dites que je n’aurais pas dû vous avouer mon attirance pour vous. Mais il est pour moi essentiel que nous soyons sur la même longueur d’onde.
Sans doute n’aurait-elle pas dû poser la question, mais elle ne résista pas.
— C’est-à-dire ?
— Je parle du fait que vous soyez au courant que je vous regarde avec des yeux d’homme, mais que nous savons tous deux que le sujet, ici, c’est le travail. Et que notre relation restera strictement professionnelle.
Elle garda le silence. Que répondre à cela, de toute façon ? Moins elle en dirait, mieux ce serait. Et elle ne devrait pas se sentir flattée. Même si c’était le cas. Enfin un peu. Finalement, les quelques kilos qu’elle avait pris depuis l’incendie ne devaient pas lui aller si mal.
— Je dois livrer le manuscrit au plus tard le 1er novembre, reprit-il.
— Dans quatre mois et demi, murmura-t-elle en calculant l’argent qu’elle était susceptible de gagner.
— Vous aurez probablement terminé votre mission à la mi-octobre, mais je dois vous engager jusqu’au 1er novembre, pour garder une marge de sécurité. J’effectue la majorité de mes ajustements sur le texte pendant la composition du premier jet de mon manuscrit. Autant dire que le livre sera terminé le jour où je vous aurai dicté la dernière page. Ensuite, je me relis, mais ça, je peux le faire moi-même en deux semaines maximum.
— D’accord pour quatre à quatre mois et demi de travail.
— Si vous tenez jusque-là, le poste deviendra permanent. Le boulot est pénible quand je suis sur un projet, mais comme je vous le disais, je m’occupe moi-même des corrections, donc dès que j’en aurai fini avec le premier jet, je n’aurai probablement plus besoin de vous avant mon livre suivant. Vous disposerez de plusieurs semaines, et parfois de plusieurs mois entre chaque livre.
Elle pensa à ces milliers de dollars qu’elle pourrait gagner… Sauf qu’elle n’avait aucune intention de faire de ce travail de secrétaire son métier. Alors elle se devait d’être honnête avec lui. Et sans tarder.
— Je suis navrée, Jed. Mais si nous arrivons à nous entendre, je ne m’engagerai que sur votre livre actuel. À partir du 1er novembre, je retrouverai ma liberté.
Il fronça un peu plus les sourcils.
— Je paie bien, vous savez.
— Il paraît, en effet.
— Si vous convenez, j’aurai besoin de vous pour la suite.
— Désolée, ce ne sera pas possible. Je ne peux pas m’engager au-delà du 1er novembre. Si cela ne vous convient pas, je comprendrai que…
— C’est bon, l’interrompit-il en soupirant. Comme vous voudrez. Même si vous restez au terme de la période d’essai, je vous libérerai à la fin de ce livre. Si nous arrivons à bien travailler ensemble, je vous laisserai partir à regret, mais là, il me faut quelqu’un de toute urgence. Parlons argent. Vous aurez le statut de travailleur indépendant. Vous réglerez vos charges sociales et vos impôts.
— Pas de souci, si la rémunération est correcte.
— Trois mille par semaine.
Waouh ! Au terme de cette difficile mission, elle aurait peut-être économisé assez pour relancer Bravo Déli’ss. Cette seule idée fit battre son cœur plus fort. Ses mains devinrent moites. Or, pourquoi se contenter de cela ?
— Quatre mille par semaine, rétorqua-t-elle en s’efforçant d’effacer toute trace d’avidité de son visage.
Le regard de Jed vira de froid à glacial. Elle était allée trop loin. Et zut ! Car si elle ne rêvait pas de passer ses journées assise devant un écran, l’argent, elle en avait bien besoin.
Mais c’est alors que, ô merveille, Jed hocha la tête.
— Va pour quatre mille. Si vous faites l’affaire. Nous débuterons par un essai de trois jours, à cinq cents la journée.
Elle s’apprêtait à pousser un cri de joie, mais s’entendit demander :
— J’aurai ma propre chambre, n’est-ce pas ?
Une nouvelle fois il laissa son regard courir sur elle.
— Évidemment, marmonna-t-il.
— Et pour qu’il n’y ait pas d’ambiguïté, j’aurai besoin de ma propre salle de bains.
— Cette maison en compte six, déclara-t-il en reprenant son air blasé. Chaque chambre possède la sienne.
— Je voudrais voir celle où je séjournerai, s’il vous plaît.
— Vous préférez l’étage ou le rez-de-chaussée ? demanda-t-il avec un soupir.
Il lui demandait de choisir ? Quel bonheur ! Voilà bien longtemps que la vie ne lui avait pas donné cette opportunité-là !
— Où se trouve votre chambre ? demanda-t-elle.
— Quel rapport ? répliqua-t-il en plissant les yeux.
— Je tiens à garder mon espace.
— Je dispose de la moitié de l’étage.
— Dans ce cas, je prendrai le rez-de-chaussée. Montrez-moi donc, s’il vous plaît.
Il lui jeta un regard qui trahissait son agacement. Sans doute lui faisait-elle perdre un temps précieux.
— Suivez-moi, dit-il.
Elle se leva et le suivit, traversant de nouveau le vaste salon, puis longeant un autre couloir. Il s’arrêta alors devant une porte qu’il ouvrit.
Elle faillit pousser un cri de joie comme une gamine. La chambre était plus spacieuse que son studio au-dessus de la boutique de donuts ! Il y avait un lit king size avec sa propre banquette, et un écran TV géant au-dessus de la cheminée à gaz. Les larges fenêtres offraient une vue magnifique sur les montagnes. Deux portes-fenêtres donnaient sur un petit patio privatif. Une merveille…
— Le dressing se trouve là, indiqua Jed en désignant une porte. J’espère que cela vous conviendra.
Il prononça ces mots avec une lourde ironie.
Mais elle n’avait pas encore posé la question.
— Puis-je voir la salle de bains ?
— Je vous en prie, dit-il en lui désignant une autre porte.
Elle s’avança et poussa la porte… Pour découvrir une pièce au luxe inouï. Habituellement, elle n’était pas adepte du style rustique, mais là, elle était conquise.
Les boiseries étaient sombres, massives, superbes. Des carreaux de travertin couvraient le sol et montaient jusqu’à mi-hauteur du mur, et le double lavabo était orné d’une robinetterie en cuivre. Une cloison séparait des toilettes, et une autre de la douche italienne multijets.
Soudain, une odeur presque imperceptible de cannelle vint lui chatouiller les narines. Jed était juste derrière elle. Très près.
— Évidemment, le porte-serviettes fait radiateur et le plancher est chauffant, précisa-t-il.
— Évidemment, répondit-elle à voix basse, éblouie par l’immense baignoire nichée dans une alcôve juste en dessous d’un puits de lumière.
Elle pourrait se prélasser dans un bain de mousse tout en contemplant le ciel !
— Alors ? demanda Jed.
Elle se retourna et planta le regard dans le sien.
— Quand voulez-vous que je commence ?
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Elise Bravo était une perle.
Et Jed savait qu’elle allait faire l’affaire.
Il en avait eu la conviction dès l’instant où il l’avait fait entrer chez lui. Elle ne ressemblait en rien à cette liste désespérante de bonnes à rien qu’il avait engagées puis licenciées depuis un an. Cette femme savait taper sur un clavier comme personne, en se taisant, sans s’énerver. Il y avait en elle quelque chose de profondément apaisant. Elle était à l’écoute. Elle était exactement ce qu’il pensait ne jamais retrouver chez une secrétaire. Enfin !
En plus, elle n’était pas désagréable à regarder. Tout à fait son genre de femme. Douce, jolie, l’œil pétillant, bien en chair… Et cette odeur, ce parfum de draps propres…
Et puis, elle avait du caractère. Il adorait les femmes de caractère. Les femmes qui savaient ce qu’elles voulaient.
Oh ! il n’était pas question de lui faire des avances. Il pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait. Mais une assistante compétente, cela n’avait pas de prix. Il l’avait appris à ses dépens, depuis un an. Depuis qu’Anna l’avait quitté.
Donc, oui, il avait renoncé à l’idée de mettre Elise dans son lit. Entre eux, cela resterait strictement professionnel. Il abordait la dernière partie de son roman, et avec cette femme au clavier, il allait faire un malheur !
— J’ai besoin de me mettre tout de suite au travail, dit-il.
— Je comprends. Mais d’abord, je dois aller chercher mon chat, prendre quelques affaires et m’installer un minimum.
Le chat ! Il l’avait presque oublié, celui-là.
— On commence demain matin, alors, grommela-t-il.
— Très bien. Demain matin, répondit-elle en balayant une dernière fois d’un regard ébahi la salle de bains. Et pour les repas ? Je vais avoir besoin de cuisiner, pendant mon séjour ici.
Elle pouvait bien passer autant de temps qu’elle voudrait dans cette salle de bains ou à la cuisine, du moment qu’elle assurait ses heures de travail.
— Pas de problème. J’ai une gouvernante, Deirdre, qui vient cinq jours par semaine. Elle doublera les proportions. Mais si vous préférez cuisiner, faites-vous plaisir. Considérez la cuisine et tout ce qui est dans les placards et le frigo comme à vous.
— Cela me convient, répondit-elle en le fixant d’un air pénétrant. Je ferais bien d’y aller, maintenant…
Il s’aperçut qu’il l’empêchait de sortir. Et si elle changeait d’avis et renonçait à travailler pour lui ? Et si elle se faisait frapper par la foudre ? Et si elle avait un accident en ramenant son fichu chat et ses affaires ?
— Nous commencerons à 8 h 30 pile, la prévint-il.
— Pas de souci. Je serai prête.
Il finit par se résoudre à s’écarter et la laisser sortir de la salle de bains.
Tout en la raccompagnant jusqu’à la porte d’entrée, il lui donna quelques détails supplémentaires.
— Le garage peut accueillir quatre véhicules. Vous pouvez vous réserver la place tout à gauche. Je vais vous donner une télécommande d’ouverture de la porte, une clé de la maison, ainsi que le code du système d’alarme.
— Entendu. Je vous remercie. À demain.
Il la regarda s’éloigner, pensif.
Arrivée chez elle, Elise se gara sur sa place de stationnement près de la benne à ordures, puis entra dans l’immeuble par la porte de derrière. Une odeur de donuts tenace flottait dans le hall et la cage d’escalier. Elle avait fini par détester ces effluves de graisse… Sans parler de tout ce sucre, plus ou moins coloré en fonction des glaçages, mais tellement réconfortant pour les femmes en perdition comme elle.
Eh bien, adieu Tentation et bonjour Baignoire en faïence ! Certes, elle allait gagner sa vie en tapant le manuscrit de Jed Walsh, mais au moins, elle prendrait un bain tous les soirs. Et pourrait enfin renflouer son compte en banque ! La vie allait de nouveau lui sourire.
Quand elle poussa la porte, Monsieur Wiggles l’attendait.
— Miaou ?
— Wigs ! murmura-t-elle en soulevant dans ses bras la boule de poils roux de près de dix kilos. Devine quoi ? On déménage ! On quitte ce trou à rats pour le moment. Et on verra ce que l’on fera une fois ma nouvelle mission terminée.
— Miaou ! Miaou ! répondit-il, semblant comprendre chaque mot qu’elle prononçait.
L’animal se mit à ronronner avec ardeur, et elle plongea le visage sans sa crinière de lion.
Ils prolongèrent ce câlin jusqu’à ce qu’elle le repose à terre pour s’atteler à la préparation de ses bagages. Tandis qu’elle empilait les vêtements dans les trois valises ouvertes sur son lit, son téléphone sonna.
— Alors ? demanda Nell.
— Alors c’est bon !
— Tu as décroché le job ! J’en étais sûre !
— Mais il faut que j’habite chez lui, dans sa villa. Elle est magnifique.
— Je sais ! C’est moi qui l’ai construite, et Chloe a fait toute la déco intérieure. Tu vas adorer !
Elle repensa à la baignoire et au lit king size. Quant à Chloe, l’épouse de leur frère Quinn, question déco, elle assurait.
— Oh ! Ça, je n’en doute pas ! s’exclama-t-elle. Et il paie bien. Très bien, même.
— Voilà qui est parfait ! Mais sérieusement, tu penses arriver à le supporter, même s’il paie bien ?
— Il n’est pas si méchant. Un peu bizarre. Très intense.
— Et sexy avec ça, pas vrai ? Enfin, pour celles qui aiment le genre homme des cavernes…
Sans trop comprendre pourquoi, elle se sentit rougir.
— Ah, ne commence pas, Nell ! Maintenant, c’est mon patron. Et entre lui et moi, cela restera strictement professionnel.
Nell éclata d’un rire malicieux.
— Tu es trop scrupuleuse. Mais il faut fêter l’événement, c’est moi qui offre les boissons !
— Pas si vite ! Je dois emménager là-bas ce soir. Je commence mon nouveau boulot demain matin.
— Si jamais il te malmène trop, tu m’appelles !
Les joues d’Elise s’enflammèrent de plus belle. Une odeur de cannelle lui revint aux narines. Qu’avait-il voulu dire exactement par « Je vous trouve sexuellement attirante » ?
— Oh ! Je pense arriver à le calmer, assura-t-elle.
— Ah, revoilà l’Elise qui me manquait ! s’exclama Nell en riant. Tu as retrouvé ton caractère de battante !
Soudain, Elise sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Merci, Nellie, murmura-t-elle.
— Tu parles ! À quoi servent les sœurs, sinon ?
— Toi et moi, on est… Euh… Ça va mieux maintenant, hein ? Enfin, j’ai été très vache avec toi à l’époque, mais…
— À l’époque ? Tracy et toi m’avez traitée comme une minable jusqu’au presque mariage de Clara avec Ryan.
C’était il y a deux ans. Clara n’avait pas épousé son meilleur ami, Ryan McKellan, mais elle avait réussi à rabibocher Elise et Nell — et Nell et Tracy, sur sa lancée.
— Ne sois pas si dure envers Tracy. Elle n’a jamais fait autre chose que me suivre.
Et aujourd’hui, Tracy suivait son propre chemin…
— Tu as raison, tout était ta faute, reconnut Nell, moqueuse. Je n’ai pas toujours été réglo, moi non plus. Tu te souviens de la fois où j’ai mis du chewing-gum sur ta chaise de cuisine ?
— Comment j’aurais pu oublier ! J’adorais ce short. Je n’ai jamais pu le remettre…
— Voilà ce qui arrive, quand on m’énerve !
— Je sais. Tu fais tellement peur !
— C’est clair. Les gens ne m’oublient jamais.
— Jamais ! Donc… Tu me pardonnes toutes les méchancetés que je t’ai faites ?
— Tu sais bien que oui.
— Ça me fait plaisir.
— Leesie ? On ne va quand même pas sortir les mouchoirs ?
— Pas du tout ! répliqua-t-elle en séchant ses yeux. Je raccroche !
Dix minutes plus tard, elle avait appelé Clara et Jody pour leur annoncer qu’elle avait décroché un nouveau travail et qu’elle ne pourrait plus servir au café, ni chez Bloom.
Une fois qu’elle eut bouclé ses valises, elle descendit avec Monsieur Wiggles jusqu’à sa voiture, les affaires du chat sous le bras. Confortablement assis sur le siège passager, son petit compagnon regarda le paysage défiler par la vitre, ponctuant le trajet de petits miaulements approbateurs. Comme il avait toujours adoré voyager, elle l’avait autorisé à rester en dehors de sa panière.
Arrivée à la villa, elle se gara sur la place que lui avait assignée Jed, et commença par décharger Monsieur Wiggles, faisant une pause dans la buanderie pour désamorcer l’alarme. Mais Jed ne l’avait pas enclenchée, après son départ. Elle longea le couloir menant à la cuisine, puis au grand salon, puis celui desservant sa chambre. Son nouvel employeur n’était nulle part.
Ce qui l’arrangeait. Ayant beaucoup à faire, elle préférait ne pas se laisser distraire.
Une fois dans sa chambre, elle déposa Wigs devant la porte-fenêtre et lui promit de revenir très vite avant de retourner à sa voiture, en ayant pris soin de bien fermer la porte derrière elle pour ne pas qu’il s’enfuie. Jed avait dit détester les chats. Inutile de mettre sa patience à l’épreuve en lâchant Wigs dans la maison.
À 19 heures, elle était installée, mais son estomac criait famine. De son côté, Wigs tournait en boucle devant sa gamelle vide, après avoir joué avec l’aspirateur-robot qu’elle venait de mettre en marche, et son gros perchoir-griffoir.
— Ça va, ça va, je m’en occupe !
Elle avait stocké la nourriture pour chat dans la buanderie. Après avoir récupéré sa gamelle, elle traversa de nouveau la maison. Les couloirs, le salon et la cuisine étaient toujours déserts. Curieux. Jed semblait s’être évaporé.
Peut-être devrait-elle jeter un coup d’œil dans son bureau, ou aller le chercher à l’étage, pour lui dire qu’elle était installée ? Mais l’idée de le traquer ainsi dans sa propre demeure la mit mal à l’aise. Elle était en train de vider une boîte de pâtée dans la gamelle de Wigs quand elle entendit des notes de musique.
Sans doute ferait-elle mieux de ne pas fouiner, mais…
Bon sang, où était passé Jed ?
Surtout, en quoi cela l’intéressait-il ?
Eh bien, ça l’intéressait parce que… Bon, d’accord. Elle n’avait pas la moindre réponse à cette question.
Elle posa la boîte de pâtée sur le comptoir, puis passa une tête dans le couloir. C’était bien ça. De la musique.
Suivant les notes, elle remonta le couloir, jusqu’à l’escalier central. La musique provenait du sous-sol. Elle s’accouda à la rambarde pour tendre l’oreille. Le rythme était soutenu, mais la mélodie restait quelque peu étouffée, indistincte. Peut-être y avait-il un home cinéma, là-dessous ? Sa curiosité était piquée. Elle s’engagea dans l’escalier, mais se ravisa dès la deuxième marche.
Non ! Très mauvaise idée ! Occupe-toi de tes affaires !
Elle revint donc à la buanderie pour récupérer la gamelle de Wigs, qu’elle se dépêcha de lui apporter.
— Miaou ! fit l’animal en délaissant l’aspirateur-robot pour venir renifler son repas.
Bon. Et maintenant ? Elle aussi, elle mourait de faim. Jed avait déclaré qu’elle était chez elle, dans la cuisine. Le temps était donc venu d’aller grignoter quelque chose avant de faire plus ample connaissance avec cette sublime baignoire.
Cela lui fit tout drôle de fouiller dans le réfrigérateur de l’inconnu pour qui elle travaillerait désormais — et dont, accessoirement, elle partageait le toit. Mais elle ne s’attarda pas longtemps sur ces considérations et préféra s’occuper des gargouillis de son estomac.
Elle fit réchauffer un peu de poulet rôti avec de la purée et des légumes grillés, avant de s’asseoir à la table qui aurait pu sortir tout droit d’un château médiéval. Elle se servit même un verre du pinot qui traînait dans le réfrigérateur — après tout, la bouteille était ouverte — et trouva une serviette dans un placard.
Cela lui faisait bizarre de se retrouver toute seule à cette immense table, dans cette immense pièce.
Mais à peine avait-elle goûté à la première gorgée de son vin qu’elle entendit la voix de Jed dans son dos.
— Ça y est, vous êtes bien installée ?
Surprise, elle manqua de s’étouffer. Du vin sortit de ses narines. Toussotant et crachant, elle recula sur sa chaise et pressa sa serviette sur son visage en tentant de reprendre son souffle.
— Respirez ! ordonna Jed en tambourinant sur son dos. Lentement, doucement, voilà…
Une fois sa frayeur passée, elle sentit sa gorge se dénouer et reprit une profonde inspiration.
— Ça va ? demanda-t-il prudemment.
Après avoir essuyé les dernières gouttes de vin de son visage, elle se tourna vers lui… Et manqua de s’étouffer une deuxième fois en le voyant. Torse nu, il ne portait qu’un short de sport taille basse révélant sa musculature en tablettes de chocolat. Quelques gouttes de sueur ruisselaient le long de sa toison brune, et il prit la serviette enroulée autour de son cou pour éponger celles qui roulaient sur son front.
Mystère résolu : la musique qu’elle avait entendue provenait d’une salle de sport au sous-sol.
Elle réussit à se ressaisir, et dit d’une voix rauque :
— Ne me surprenez plus jamais comme ça, dans mon dos.
— Ce n’était pas mon intention, répondit-il en haussant un sourcil dédaigneux. Est-ce que ça va ?
— À merveille. Merci.
Sans un mot, il pivota sur ses talons puis s’éclipsa.
Elle garda les yeux rivés sur ses épaules larges et couvertes de sueur, alors qu’il quittait la pièce. Il s’arrêta juste avant d’atteindre la porte pour se retourner vers elle.
— 8 h 30 demain matin. Soyez ponctuelle.
Comme si elle était une petite écervelée incapable de comprendre ses instructions !
Quatre mille dollars par semaine, se rappela-t-elle. Avec une baignoire à jets. Hochant la tête, elle se rassit, reprit sa fourchette et ne jeta plus un seul regard vers la porte.
Le lendemain, la journée se révéla exactement telle qu’elle l’avait imaginée : sans fin.
Elle avait tapé, encore et encore, sur le clavier de cet ordinateur géant tandis que Jed allait et venait dans la pièce. Parfois il articulait ses phrases à voix très haute, jusqu’à lui faire faire la grimace. À d’autres moments, il parlait tout bas, au point qu’elle arrivait à peine à entendre ses paroles. Mais elle ressentait déjà une fierté certaine d’être capable de prendre la dictée sans jamais avoir à lui faire répéter quoi que ce soit.
Il termina la scène avec laquelle il lui avait fait passer son test la veille. Jack McCannon, le personnage principal de ses romans — qu’elle suspectait d’être son alter ego — finit par tuer l’homme de la gare, un certain Gray. Elle éprouva une brève compassion pour Gray, à qui Jack avait brillamment planté un stylo-bille dans la gorge. Apparemment, Jack faisait preuve d’une grande inventivité en matière d’armes, vu qu’il gardait aussi du fil de pêche dans sa poche. Après tout, il pouvait à tout moment avoir besoin de ligoter quelqu’un ou de l’étrangler avec un garrot improvisé.
Après avoir éliminé Gray, donc, Jack sema un de ses poursuivants, puis rencontra un de ses contacts dans un café. Autour d’un espresso, il reçut une information capitale gravée sur une mini-puce invisible à l’œil nu. Lilias, son contact, lui caressa le visage, transférant ainsi l’objet sur sa joue. C’était une femme sublime. Jack avait eu une histoire avec elle. Il envisagea de la remettre dans son lit, mais se ravisa. Le temps pressait, et de toute façon, il ne lui faisait pas vraiment confiance. Car les amants de Lilias étaient souvent retrouvés morts.
Il y eut aussi une scène sur un stand de tir. Jack était un tireur d’élite — qui l’eût cru ?
Et oui, elle ne pouvait s’empêcher d’émettre en silence des commentaires acerbes sur le travail de Jed. Elle tapait ses mots comme elle respirait. Sans réfléchir. S’adaptant aux modulations de sa voix, elle était accrochée à ses lèvres le plus naturellement du monde, devinant presque instinctivement les mots qui se suivaient. Ce qui lui laissait l’énergie de se moquer de Jack McCannon.
Non pas que Jed ne fût pas doué en tant qu’écrivain. De temps en temps, elle était tellement happée par l’histoire qu’elle en oubliait presque de pianoter sur le clavier. Les scènes d’action étaient particulièrement spectaculaires.
Combien de romans Jed avait-il écrits ? Quatre ou cinq, à ce qu’elle savait. Peut-être essaierait-elle de lire le premier, par curiosité. Cela ne pourrait que l’aider dans son travail.
Ce soir-là, ils travaillèrent jusqu’à 18 h 30. Après l’avoir libérée, Jed resta dans son bureau pour relire les pages de la journée.
Elle donna à manger à Wigs, fit un raid dans le réfrigérateur, puis appela Tracy à Seattle pour prendre de ses nouvelles et lui raconter son nouveau travail avec Jed.
Or Tracy la connaissait par cœur.
— Mais tu détestes la dactylo ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Je n’y comprends vraiment rien.
— C’est super bien payé, et cela ne dure que quatre mois.
— Mais que fais-tu de Bravo Déli’ss ?
Comme à chaque fois que Tracy abordait le sujet, elle éluda.
— Mon projet est intact, répondit-elle. J’ai pris ce boulot en attendant des jours meilleurs. Une telle paie, ça ne se refuse pas.
Mais Tracy n’était pas dupe.
— Tu es fauchée à ce point ? Je peux te prêter…
— Tracy… Arrête. C’est compliqué, mais je gère !
— Je n’aurais jamais dû te laisser.
— Bien sûr que si ! C’était ton heure, et tu le sais bien.
Elles avaient grandi ensemble. Leurs mères étaient les meilleures amies du monde. Et quand les parents de Tracy avaient trouvé la mort dans un incendie, Tracy était venue vivre chez les Bravo. Elise et elle étaient comme deux sœurs.
Elles étaient allées à la fac ensemble, puis étaient revenues en ville pour y ouvrir leur entreprise de restauration, habitant deux appartements mitoyens. Or Tracy avait toujours été une scientifique dans l’âme, et ce qu’elle n’avait jamais avoué à Elise, c’était que son véritable rêve, ce n’était pas d’organiser des mariages ou des dîners mondains… Ce n’est qu’après l’incendie qu’elle avait fini par lui révéler son désir de faire carrière dans la biologie moléculaire.
Aujourd’hui, Tracy était partie à la poursuite de son rêve, et suivait une formation à l’université de Washington.
— Je devrais rentrer, au moins quelques semaines, Leesie. Le semestre ne commence pas avant la mi-août.
— Rentrer pour quoi ? Pas pour me voir. Je travaille dix heures par jour, six jours par semaine.
— Quoi ? Mais c’est de la folie !
— Oui, un peu. Mais c’est ce que je veux. Et je dois t’avouer que je suis sacrément douée pour ce que je fais.
Tracy se mit à rire.
— Je croyais que c’était ton premier jour de travail !
— Oui. Mais j’ai un talent inné pour ce job. Jed a épuisé toute une série d’assistantes avant moi. Aucune n’a pu le supporter. Moi oui.
— Il est comment ?
— Antisocial. Déteste les chats. Et semble en connaître un rayon en matière d’armes.
— Il a l’air terrifiant !
— On peut le dire. C’est un dingue. Et il est à tomber par terre quand il est torse nu…
— Je ne te demande même pas comment tu sais ça !
— Sage décision.
— Tu dis qu’il déteste les chats. Comment le vit Wigs ?
— Jusqu’à présent, j’ai réussi à les tenir éloignés l’un de l’autre.
— Leesie, je m’en veux de t’avoir laissée tomber.
— Non, c’est ridicule. Tu ne m’as pas laissée tomber. Je m’en sors très bien. À présent, parle-moi plutôt de toi !
Après une brève hésitation, Tracy finit par lui avouer qu’elle avait rencontré un homme qui lui plaisait. Vendredi soir, ils devaient se retrouver dans un restaurant à la mode, avant d’aller écouter un super groupe de Seattle. Son emploi du temps de l’automne était chargé, entre les cours et le job d’assistante de laboratoire qu’elle avait trouvé. Elle adorait Seattle. Cette ville était faite pour elle.
En raccrochant, Elise éprouva une grande joie pour son amie. Oui, elle lui manquait. Mais il était temps que Tracy vive sa propre vie.
Quant à elle, travailler avec Jed n’était pas aussi difficile qu’elle l’avait craint. Alors elle s’empara d’un roman sentimental, et se dirigea vers la baignoire.
Le lendemain matin, quand Jed entra dans son bureau à 8 h 30 précises, Elise attendait devant l’ordinateur. Il éprouva une grande satisfaction au simple fait de la découvrir, là, dans ce pantalon de laine moulant et ce chemisier bleu pâle ajusté qui mettait ses seins bien ronds en valeur.
Ils se mirent tout de suite au travail.
Peu avant 10 heures, le chat fit son apparition. Enfin, un chat… L’animal était énorme et tenait plus d’un lion. Il vint s’asseoir dans l’embrasure de la porte du bureau et le toisa sans ciller. Elise étant de dos, elle ne l’avait pas vu arriver.
Il poursuivit la scène sur laquelle il travaillait.
Finalement, le chat se mit à bâiller, s’étira et repartit comme il était venu, sa longue queue touffue se balançant doucement.
Jed attendit la pause déjeuner pour annoncer à Elise que son chat s’était aventuré hors de la chambre.
— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ! s’étonna-t-elle.
— Nous étions en train de travailler.
— Mais… J’avais fermé ma porte. Comment est-il sorti ?
— Pourquoi cette question ? Vous croyez que c’est moi qui l’ai libéré ?
Cette question lui valut un regard glacial d’Elise.
— Wigs, viens ici, bébé ! s’écria-t-elle en sortant de la pièce.
— Miaou ? Miaou ? répondit la bestiole.
Jed passa une tête dans l’embrasure juste à temps pour voir l’animal se précipiter pour rejoindre sa maîtresse, qui se pencha vers lui et enfouit le visage dans sa fourrure.
— Petit coquin ! murmura-t-elle d’un ton qui n’avait rien de la réprimande et qui fit naître une pointe de jalousie chez Jed. Allez, viens, je te ramène dans la chambre…
Elle cala la boule de poils sur son épaule, puis l’emporta en la caressant. Le chat posa ses grosses pattes sur son dos et le toisa de nouveau de ses grands yeux noisette, jusqu’à ce que sa maîtresse disparaisse au bout du couloir.
En dehors de l’incident avec le chat, cette journée s’était déroulée de meilleure façon encore que la première. Quand ils rassemblèrent leurs affaires à 18 h 15, il avait produit une douzaine de pages. Elise Bravo avait vraiment quelque chose. Un je-ne-sais-quoi à la fois apaisant et stimulant.
Cette femme était intelligente. Obéissant à la lettre à ses instructions, elle ne parlait jamais pendant qu’il lui dictait son livre. Comme avec Anna, il pouvait se concentrer pleinement sur la phrase suivante, sur la suite de l’histoire.
Et puis, à chaque fois qu’elle se levait pour s’étirer, il se rinçait l’œil. Il aurait pu écrire des poèmes inspirés de sa chute de reins. Et ces seins ! Comme il aurait aimé les prendre dans ses mains… Comme il avait envie de se perdre dans sa douceur… Comme il aimait sa façon de se mordre les lèvres quand il accélérait ses phrases et que ses petits doigts s’activaient encore plus vite sur le clavier…
Il aimait se rapprocher d’elle pour profiter de son parfum si frais. Et il adorait sa façon franche, sans ambages, mais toujours patiente de lui parler. Oui, Elise lui faisait un drôle d’effet. Elle n’était pas seulement belle, mais… Difficile de définir exactement ce qu’elle était.
Mais il ne se passerait rien entre eux. Ils le savaient, l’un comme l’autre.
Ce qui ne l’empêchait pas de se rincer l’œil, que ce soit quand elle était assise, ou quand elle se dégourdissait les jambes. Et il n’y avait aucun mal pour lui à fantasmer sur toutes ces choses qu’il ne lui ferait jamais.
Le lendemain, dernier jour de sa période d’essai, il lui montrerait les couteaux.
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Pour Jed, le lancer de couteaux était à la fois apaisant et stimulant. C’est pourquoi cette activité lui faisait penser à Elise. Quoi de plus satisfaisant qu’un couteau planté en pleine cible ? Il pratiquait souvent le lancer pendant qu’il travaillait. Les couteaux faisaient partie intégrante de son processus de création. Ils l’aidaient à se concentrer. Il adorait le bruissement de l’air pendant le lancer, ainsi que le « clac » qui résonnait sur le mur capitonné que Bravo Construction avait installé à sa demande.
Il n’avait pas présenté tout de suite les couteaux à Elise, de peur de l’effrayer — ou pire, de la faire fuir. Car il n’avait aucune envie de se retrouver de nouveau sans assistante, avec la date de remise de son manuscrit qui approchait.
Cela dit, il s’était souvent servi des couteaux pour faire fuir les dactylos qui ne lui convenaient pas. Par exemple, en lançant sans prévenir à travers la pièce un kunai de ninja ou un couteau de chasse. Généralement surprises, les malheureuses hurlaient de frayeur et rendaient leur tablier sur-le-champ.
Or il avait envie de garder Elise. Alors, il l’avait ménagée.
Quand elle pénétra dans le bureau pour commencer à travailler ce jour-là, il l’attendait à côté d’un assortiment de couteaux déposés sur la crédence près de la porte.
— Deirdre est arrivée, dit-elle. Elle m’a chargée de vous saluer.
Il soupira. Si Deirdre Keller était une gouvernante très convenable, il n’avait cependant pas grand-chose à lui dire.
Elise aperçut les couteaux et tressaillit.
— D’accord, je comprends mieux… Le mur capitonné ?
— J’aime lancer des couteaux pendant que je travaille, expliqua-t-il, un peu penaud. Ça m’éclaircit les idées.
Elle observa l’assortiment de couteaux, puis le mur en question.
— Et pour les cibles ? Vous lancez aussi des fléchettes ?
— Seulement des couteaux.
Comme elle semblait désarçonnée, il précisa :
— Il m’arrive de lancer mes couteaux dans la cible. Parfois, je préfère le mur capitonné. Cela dépend.
— De quoi, au juste ?
Il ne s’était pas attendu à toutes ces questions. Mais si cela lui faisait plaisir, il voulait bien lui répondre.
— Honnêtement, je n’en sais rien. Parfois, je me sens plus inspiré par la cible, d’autres jours, ce sera le mur. C’est un peu en fonction des scènes que j’écris. Ou de mon humeur.
— Avez-vous déjà manqué votre cible et touché une de vos assistantes ?
— Jamais. Même si, parfois, ce n’est pas l’envie qui m’en a manqué.
Elle éclata d’un rire limpide et envoûtant.
— Oh ! Jed, vous êtes vraiment flippant !
— C’est vrai. Gardez bien cela à l’esprit, répliqua-t-il d’une voix grave tandis qu’elle semblait faire de son mieux pour rester de marbre. Et puis, comme vous pouvez le constater, votre bureau et le mur de lancer se situent à l’opposé. À moins que vous ne vous leviez intentionnellement pour vous jeter sur la trajectoire d’un couteau, vous ne risquez rien.
— Et si jamais l’envie vous prenait de… ?
— Aucune chance.
Pour ce qui était des couteaux, en tout cas.
— Si vous le dites, grommela-t-elle, sceptique. Et c’est tout ?
Sans doute redoutait-elle de se retrouver un jour cible de ses sautes d’humeur.
— Comment ça ?
— Exercerez-vous d’autres activités potentiellement dangereuses pendant que je partage ce bureau avec vous ?
— Parfois, il m’arrive de nettoyer mes armes. Armes de poing, fusils d’assaut. Ce genre de choses. Le nettoyage des armes me procure…
— Laissez-moi deviner. Un certain apaisement ?
— Exactement !
— Nous n’avons pas forcément la même définition du mot « apaisement », dit-elle en lui lançant un regard sombre. Mais je suppose qu’avant d’astiquer vos armes vous prenez soin de vérifier qu’elles ne sont pas chargées.
Il s’autorisa à laisser errer son regard du côté de sa poitrine.
— Vous supposez bien.
— Y a-t-il d’autres activités qui vous apaisent durant le travail ? Le tir à l’arc, peut-être ?
— Voilà des années que je n’ai pas touché un arc, mais c’est une éventualité.
— Donc je dois aussi m’y préparer ?
— Non. Le lancer de couteaux reste mon activité de prédilection.
Elle réfléchit. Et il adorait la voir réfléchir.
— À la manière des saltimbanques de cirque, fit-elle remarquer.
— C’est exact. Dans le monde du spectacle, il y a les lanceurs de couteaux, de hachettes et de lances, ou encore les archers, précisa-t-il tandis qu’elle promenait les mains sur le manche en cuir d’un KA-BAR du corps des marines. Vous êtes en train de découvrir le couteau de combat le plus célèbre au monde. Ce modèle a été utilisé par nos troupes pendant la Seconde Guerre mondiale.
Elle se tourna vers lui et le dévisagea. Difficile de savoir s’il l’avait amusée ou si elle se découvrait une fascination soudaine pour les couteaux. Ils se regardèrent tous deux un long moment en silence. Finalement, elle finit par baisser les yeux.
— Bon, eh bien, vous êtes prête ?
Pour toute réponse, elle se dirigea vers son bureau, puis alluma l’ordinateur.
Ce jour-là, Jed lança un grand nombre de couteaux. Et dicta un grand nombre de pages. Il avançait bien. Vraiment bien. Elise accepta son passe-temps sans sourciller. Les lames volaient à travers la pièce, et elle ne bronchait pas. Elle se contentait de remplir les pages blanches sur l’écran avec les mots qu’il lui dictait.
Ils travaillèrent jusqu’à 19 heures, après quoi il lui tendit un chèque d’un montant de deux mille huit cent trente-deux dollars en lui annonçant qu’elle était officiellement engagée.
Mais elle fronça les sourcils en découvrant le montant.
— Je croyais que l’on avait parlé de mille cinq cents dollars, pour les trois premiers jours, fit-elle remarquer.
— J’y ai inclus le paiement de demain et de samedi à plein tarif. Ensuite, je vous réglerai chaque samedi.
— Ça me convient, dit-elle en se levant. Bonne soirée.
Puis elle se dirigea vers la porte et quitta la pièce.
Il la regarda se déhancher, bouche bée, et dut se retenir de la rappeler pour l’inviter à dîner.
Mauvaise idée. Très mauvaise idée. Elle avait sa vie, il avait la sienne. Ils se retrouvaient chaque matin pour travailler. Et se séparaient le soir venu. Non, il la trouvait beaucoup trop séduisante pour partager ses repas avec elle.
Il pouvait fantasmer, cela n’était pas risqué. Mais commencer à passer du temps avec elle après le travail ?
Mauvaise idée.
Elle vivait sous son toit. Il serait facile d’aller au-delà d’une relation professionnelle. Mais ce serait aussi idiot. Car une fois le désir passé, le travail, lui, resterait. Et elle finirait par démissionner.
Et ça, il ne pouvait pas se le permettre.
Il voulait la garder. Sauf qu’elle ne le savait pas encore. Elle s’imaginait que sa mission se terminerait le 1er novembre. Mais elle se trompait.
Avant qu’elle frappe à sa porte lundi, il était persuadé que sa carrière d’auteur à succès était vouée au déclin. Il avait passé trop de nuits blanches à avoir des sueurs froides en prenant conscience qu’Anna avait été pour lui une perle rare, unique, et qu’il ne retrouverait plus jamais une assistante comme elle. À présent qu’il avait trouvé une secrétaire à la hauteur, il lui fallait la convaincre de rester. Mais que faire si elle était déterminée à partir ?
D’une façon ou d’une autre, il était prêt à accéder à toutes ses requêtes pour la satisfaire. Pour la garder.
Or la meilleure façon de la faire fuir, ce serait d’avoir une aventure avec elle, une aventure sans lendemain. Car il n’avait jamais été doué pour garder les femmes. Tôt ou tard, celles-ci finissaient toujours par réclamer plus qu’il n’était capable de leur offrir. Mais Elise était peut-être différente… S’il se passait quelque chose entre eux, peut-être saurait-elle faire la part des choses. Peut-être serait-elle capable, à la fin de leur idylle, de continuer à travailler pour lui tous les jours. Alors, s’il…
Non. Il ne pouvait se permettre de courir un tel risque.
Comme convenu lors de son embauche, Elise disposait de son dimanche. Et pour son premier jour de repos, elle quitta la villa à 9 h 05 précises. Jed put consulter son réveil car il se tenait sur le balcon de sa suite quand Elise sortit sa voiture du garage.
Contrairement au lundi précédent, au moment où elle était partie chercher son
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